
Amt übte er bis zu seinem Tod aus. Als Diplomat verstand er sich als Diener, der mit
seinem Herrn ein reziprokes Gabentauschverhältnis einging, das seinem doppelten Dis-
tinktionsstreben dienlich, aber auch mit Risiken verbunden war. Denn er musste in sei-
nen Dienst vor allem finanzielles Kapital investieren, in der Hoffnung, zu einem nicht
bestimmbaren Zeitpunkt Gegenleistungen, vor allem in Form symbolischen Kapitals, zu
erhalten. In dieser Hinsicht weitgehend dem Diplomaten vom type ancien entsprechend,
bediente er sich zur Durchsetzung seiner Ziele der «mentalen Werkzeugkiste, die ihm das
Jahrhundert der Aufklärung bereitstellte» (S. 241). Einerseits inszenierte er sich als um
das Gemeinwohl besorgter Patriot (als patria ist hier das Fürstentum Neuenburg als Teil
der preussischen Monarchie zu verstehen), andererseits verstand er sich als «Optimierer»
des Familiensystems, der geschickt sich bietende Chancen nutzte, systematisch vorging
und ökonomisch verantwortlich agierte. Nadja Ackermann bezeichnet diese «Symbiose
von traditionellem Denkrahmen und Optimierungsbestrebungen» als «progressiven Tra-
ditionalismus» (S. 243).

Die besondere Leistung der Autorin besteht darin, mittels ihres exzeptionellen Quel-
lenbestands konsequent die Perspektive des von ihr untersuchten Akteurs zu rekonstruie-
ren und nach seinen Handlungsmotiven, seiner Weltsicht und seinem Selbstverständnis
zu fragen. Der Dienst in der Diplomatie wird hier über weite Strecken zum Mittel zum
Zweck der Distinktionsziele, womit die Verfasserin ein weit realistischeres Bild vom Den-
ken eines diplomatischen Akteurs zeichnen dürfte als Arbeiten, die a priori die Dienstrol-
le von Diplomaten an erste Stelle setzen. Hinzu kommt in diesem Fall, dass die Turiner
Gesandtschaft wenig makropolitische Herausforderungen bot. Besonders interessant ist
der Ausblick der Autorin auf Transformationsprozesse der Diplomatie in der Sattelzeit.
Sie plädiert dafür, diese stärker auf der Ebene personaler Akteure zu untersuchen. Wie
diese mit der sich verändernden Umwelt und sich wandelnden Rahmenbedingungen
umgingen und so Wandlungsprozesse in der Diplomatie nolens volens mitgestalteten,
ohne bereits dem Idealtypus des modernen Fachdiplomaten zu entsprechen, ist in der Tat
ein sehr lohnendes Unterfangen. Die Verfasserin betont zudem, dass die Transformation
zum modernen Fachdiplomaten ein sehr viel längerer Prozess gewesen sein dürfte, als er
aus der klassischen Makroperspektive erscheine. Die Sattelzeit der Diplomatie würde
demnach weit in das 19. Jahrhundert reichen.

Nadja Ackermann hat eine mustergültige Analyse des Selbstbilds, der Selbstinsze-
nierung und der agency von Diplomaten in einem von grundlegenden Transformationen
gekennzeichneten Zeitraum vorgelegt sowie die Selbstzeugnisforschung und die akteurs-
zentrierte Perspektive auf die Diplomatie geschickt miteinander verbunden. Natürlich
handelt es sich nur um eine Fallstudie, deren Ergebnisse durch weitere Forschungen ein-
zuordnen sind; dies ist auch der Verfasserin bewusst, die sorgfältig zwischen Forschungs-
ergebnissen, Thesen und weiterführenden Anregungen unterscheidet. Auf allen drei Ebe-
nen liefert Nadja Ackermanns Dissertation wichtige Ergebnisse und Hinweise; sie setzt
damit Massstäbe für weitere Arbeiten zur Sattelzeit der Diplomatie.

Hillard von Thiessen, Rostock

Alessandro Ratti, Vincenzo Dalberti. Una vita per il Ticino, Locarno: Armando Dadò
editore, 2021 (coll : L’Officina, vol. 39), 259 pages, 24 illustrations.

Cet ouvrage, issu d’un mémoire de maîtrise soutenu par Alessandro Ratti à l’Uni-
versité de Fribourg en 2016, vient enrichir la littérature sur la naissance du canton du
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Tessin, un sujet qui a connu un discret succès éditorial ces dernières années.8 Toutefois, à
la différence des publications les plus récentes sur le sujet, Ratti s’ intéresse moins aux
événements et aux dynamiques de la création du canton qu’à la vie d’un de ses acteurs les
plus influents, l’abbé Vincenzo Dalberti (1763–1849). Ratti analyse ainsi la biographie de
l’ecclésiastique tessinois dans l’objectif de mettre en évidence les traits marquants de son
action politique et de sa pensée à travers un double prisme, celui de son catholicisme et de
son amour pour la liberté.

Vincenzo Dalberti naît à Milan le 20 février 1763 dans une famille d’émigrés origi-
naire d’Olivone, au Val Blenio. Sa santé fragile lui empêche de suivre la carrière paternelle
de chocolatier, mais ses qualités intellectuelles et sa propension à la vocation sacerdotale
lui ouvrent la voie des études, d’abord chez les Barnabites puis aux écoles de Brera, où il
approfondit sa formation théologique. Confronté à l’ impossibilité d’obtenir une charge
pastorale satisfaisante à Milan, il finit par s’établir à Olivone en 1798, où il détenait un
modeste bénéfice ecclésiastique depuis sa première visite dans le village, une quinzaine
d’années plus tôt. Son établissement au Val Blenio coïncide avec les bouleversements
institutionnels de la Révolution helvétique, une situation exceptionnellement stimulante
pour le jeune et brillant abbé, correspondant de Paul Usteri et de Frédéric-César de La
Harpe. Il s’ investit alors intensément dans la vie politique. Discret sous l’Helvétique,
notamment à cause de l’ interdiction pour les ecclésiastiques d’exercer des charges publi-
ques, il s’affirme comme la figure la plus marquante du gouvernement tessinois sous la
Médiation, dès la création du nouveau canton. Après avoir été mis aux marges au début
de la Restauration, il revient sur le devant de la scène en qualité de Secrétaire d’État entre
1817 et 1830 et intègre à nouveau le gouvernement cantonal pendant la Régénération. La
prise de pouvoir (armée) par les Radicaux en 1839 met fin à sa carrière politique, en le
condamnant d’abord à l’opposition et enfin à la marginalité, sa vision politique ne trou-
vant plus d’appuis dans un contexte culturel, institutionnel et idéologique radicalement
transformé par rapport au jeune Tessin né de la Médiation napoléonienne.

Plutôt qu’un récit événementiel, Ratti propose une analyse biographique basée prin-
cipalement sur la riche correspondance de Dalberti, dans laquelle la vie et les idées de ce
dernier s’alternent avec des ancrages contextuels sur les événements, la culture et la vie
intellectuelle de l’époque, dans un jeu d’échelles entre le niveau proprement local et celui,
plus vaste, du continent. Le résultat est un récit avec une structure chronologique, de la
naissance à la postérité de Dalberti, axé autour des trois valeurs qui – selon l’auteur –
auraient caractérisé la figure de l’homme politique tessinois, à savoir la foi, la patrie et la
liberté. Ce récit – entravé parfois, cela soit dit en passant, par un recours fréquent à de
longues citations des sources – est encadré par la présentation de Silvia Arlettaz et la
préface de Fabrizio Panzera, qui permettent respectivement de clarifier l’approche de Rat-
ti et de situer les étapes de la vie de Dalberti dans les événements politiques tessinois de la
première moitié du XIXe siècle. Le livre inclut en outre une brève présentation de l’émi-
gration du Val Blenio à l’époque moderne, basée entièrement sur la littérature secondaire
et qui intéressera surtout un public non spécialiste. Comme pour d’autres publications
récentes de la collection L’Officina des éditions Dadò, le lecteur ne trouvera en revanche
pas d’ index, qui aurait pourtant été bienvenu au vu du sujet.

8 Voir notamment Heinrich Zschokke, La guerra civile nella Svizzera italiana, éd. par Marco
Schnyder, Locarno 2017 (coll. I Cristalli, vol. 46) et Manolo Pellegrini, La nascita del cantone Ticino.
Ceto dirigente e mutamento politico, Locarno 2020 (coll. L’Officina, vol. 35).
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Bien que Vincenzo Dalberti soit la figure la plus étudiée parmi les «pères fonda-
teurs» du Tessin (à l’exception peut-être de Giovanni Battista Quadri), l’ouvrage de Ratti
présente un double intérêt. D’un côté, il s’agit de la première étude approfondie à caractè-
re scientifique de la vie de Dalberti, allant au-delà des événements marquants de sa vie
pour essayer d’en saisir l’essence, les valeurs et les convictions, mais aussi les limites de
son action politique. D’un autre côté, le livre permet de populariser la figure de Dalberti
auprès du grand public, auquel s’adresse aussi l’ouvrage. Il présente ainsi une figure
oubliée malgré son rôle cardinal dans l’histoire du canton tout en dépassant les positions
partisanes et hagiographiques d’autres biographies dédiées à l’abbé, en particulier dans la
presse politique et régionale. Le travail de Ratti est donc aussi – et peut-être surtout – un
engagement civique, d’autant plus louable si l’on tient compte de l’appauvrissement vécu
par la culture politique tessinoise au cours des trente dernières années.

Néanmoins, le lecteur familier avec les derniers développements historiographiques
sur les Lumières ne pourra pas s’empêcher de se demander si la grille de lecture basée sur
le triptyque «foi, patrie, liberté», qui fait ressortir des pistes interprétatives intéressantes,
n’en cache pas d’autres qui auraient pu être plus pertinentes et fertiles pour la compré-
hension de la figure de Dalberti. Certes, Ratti évite le piège – courant dans l’historiogra-
phie tessinoise – de définir l’homme politique par rapports aux camps libéral et conser-
vateur, et s’efforce plutôt de mettre en évidence l’originalité de sa pensée. Mais en
cristallisant son interprétation autour des valeurs «foi, patrie, liberté», Ratti relègue en
arrière-plan la place occupée par les Lumières dans la pensée et l’action réformatrice de
Dalberti. Sur la base d’une littérature introductive datée, il réduit les Lumières à une sorte
d’humus constitué dans la jeunesse de l’abbé duquel auraient germés ses valeurs ultérieu-
res. Mais on est justement en droit de se demander si les convictions et l’action réforma-
trice de l’abbé, formées dans la Milan du Caffé et de l’Accademia dei Pugni, inclassables
d’après les catégories politiques du XIXe siècle, honnies à tour de rôle par les conserva-
teurs et les libéraux suivant la conjoncture politique, ne devraient pas être expliquées par
son adhésion aux Lumières, et plus spécifiquement à ce que la littérature récente appelle
les «Lumières catholiques». Plus qu’un cattolico liberale, comme l’avait défini Panzera
dans la presse politique tessinoise il y a une vingtaine d’années,9 Dalberti semble être un
illuminista cattolico, comme nombre d’autres ecclésiastiques de la péninsule italienne et
des cantons suisses, à l’ image du chanoine Charles-Aloyse Fontaine (1754–1834) et du
père Grégoire Girard (1765–1850), deux contemporains de Dalberti, représentants fri-
bourgeois des Lumières catholiques et protagonistes d’une étude récente de l’historien
Damien Savoy.10

Malgré la fascination pour la figure de Dalberti dont Ratti fait preuve au fil du tra-
vail et nonobstant les doutes évoqués ci-dessus par rapport à son approche, l’ouvrage se
fait tout de même remarquer par son ampleur et sa rigueur. Le livre ne bénéficiera donc
pas seulement au grand public, mais aussi à la recherche sur la construction du canton du
Tessin, un domaine dans lequel il restera une référence incontournable dans les années à
venir – en attendant qu’une autre historienne ou un autre historien relève le défi d’étu-
dier Vincenzo Dalberti à travers le prisme des Lumières catholiques.

Damiano Bardelli, Lausanne

9 Fabrizio Panzera, L’abate Dalberti, un cattolico liberale, in: Popolo e Libertà 23, 2003, p. 11.
10 Damien Savoy, Les Lumières catholiques à Fribourg. Trajectoires et actions réformatrices des
prêtres éclairés Charles-Aloyse Fontaine et Grégoire Girard, Neuchâtel 2022.
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